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« Amour, qui force tout aimé à aimer en retour, me prit si fort […] que, comme tu vois,il ne me laisse pas. »

Dante Alighieri, La Divine Comédie,
« L’Enfer », chant V
 (traduction Jacqueline Risset,
GF-Flammarion, 1985)





Prologue : la voie du destin



Angleterre, 1804

Appartenir à un ordre de chevalerie secret et pluriséculaire qui avait juré de combattre le mal n’était pas un destin pour les cœurs faibles.

Agent frais émoulu, Jordan Lennox, vingt-deux ans, comte de Falconridge, venait d’achever les années d’entraînement rigoureux que l’Ordre dispensait à ses recrues dans son école d’inspiration militaire, située dans les contrées sauvages et reculées de l’Écosse.

Là-bas, avec ses frères d’armes, il était passé maître dans toutes sortes de jeux dangereux. Il était capable de grimper des à-pics en s’aidant uniquement de cordes et de poulies, avait déjà traversé la Manche à la nage et pouvait élaborer des explosifs avec un peu de salpêtre et des objets de la vie quotidienne. Il savait parler six langues, naviguer aux étoiles, et son fusil à canon lisse lui était si familier qu’il pouvait, les yeux bandés, mettre une balle au milieu d’une cible à cinquante pas.

Telles étaient les capacités requises de tout jeune chevalier de l’Ordre sur le point d’être envoyé en mission pour la première fois.

Jordan, toutefois, plus prudent et réfléchi que ne l’avaient jamais été ses impétueux camarades, même au début de leur illustre carrière, avait déjà pris la décision de ne pas laisser sa vocation d’espion affecter son existence sur le long terme.

Après avoir passé des années sous la férule de Virgil, leur sévère maître, il s’était juré de ne pas terminer « comme ça ».

Trop d’agents expérimentés affichaient le même air lugubre que leur chef et partageaient son cynisme qui confinait à l’amertume, ainsi que ses manières rudes.

Sa froideur de pierre.

À quoi bon signer de son sang le serment de l’Ordre et promettre de protéger le royaume et tous ceux qu’on aimait – famille et amis – si c’était pour se retrouver aussi mort, au fond de soi, qu’un morceau noirci de bois pétrifié ?

Aussi était-il résolu, quels que soient les endroits où ses futures missions l’emmèneraient, de prendre garde à ce que son travail pour l’Ordre ne l’absorbe pas entièrement.

Et à cette fin, il ne voyait guère d’autre moyen que de garder le contact avec les gens ordinaires et l’existence de tous les jours, si creuse et banale cette dernière puisse-t-elle parfois lui paraître, en comparaison avec la guerre occulte que ses frères d’armes et lui-même s’étaient engagés à mener.

Si Max et Rohan se moquaient de l’insouciance de la haute société, il était pour sa part doté de parents merveilleux, de frères et de sœurs aimants, d’innombrables cousins et cousines, et trouvait un certain charme dans la fadeur de la vie quotidienne.

Participer aux rituels sociaux l’aidait à préserver son équilibre – et c’était pour cette raison qu’il avait accepté l’invitation à cette partie de campagne.

Il doutait cependant de pouvoir rester chez ses hôtes jusqu’à la fin du mois de juillet. Il s’attendait à recevoir incessamment son premier ordre de mission pour l’une des cours étrangères qui étaient en danger.

Avec Napoléon qui se déchaînait d’un bout à l’autre du continent, l’Ordre avait besoin de chacun de ses agents, en particulier les mieux nés, qui avaient accès à des lieux et à des personnes inapprochables par le commun des mortels.

Mais il s’occuperait de cette question le moment venu.

Pour l’instant, l’heure était aux pique-niques, aux jeux de plein air, à la cueillette des fraises en compagnie de jeunes dames raffinées, aux quadrilles avec des débutantes, et peut-être à une représentation théâtrale que leurs hôtes donneraient dans leur élégante villégiature.

Tout cela était délicieusement normal et constituait le genre de passe-temps auquel n’importe quel jeune gentleman de la haute société pouvait s’adonner durant les longues et paresseuses semaines d’été. Jordan appréciait cette occasion de croire pour un temps que, à part le titre dont il avait hérité, il n’était en rien différent des autres fils de bonne famille en goguette.

Il était même prêt à laisser ses camarades de vacances gagner la plupart des compétitions sportives.

Il n’était pas préparé, en revanche, à sa rencontre avec Mara Bryce…
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Londres, douze ans plus tard

— Il y a un splendide spécimen de mâle qui est train de te reluquer, murmura Delilah à son amie.

Les deux élégantes jeunes veuves étaient assises au milieu du public fortuné, rassemblé ce jour-là dans la grande salle des ventes de Christie’s, dans Pall Mall.

— Il est fort bien bâti, poursuivit Delilah. Blond avec un regard de braise. Un costume impeccable. Allons, regarde-le donc. S’il ne t’intéresse pas, moi je le prends !

— Chut ! Je me concentre ! répliqua Mara, lady Pierson.

Ignorant les taquineries de son amie, elle gardait son attention fixée sur le commissaire-priseur qui, du haut de son estrade située à l’extrémité de la haute salle, dirigeait les enchères sur une toile de maître.

— Sept cent cinquante… Ai-je huit cents livres ? Huit cent cinquante…

— Que vas-tu faire d’un autre tableau, ma chérie ? chuchota Delilah en secouant la tête. Ce qu’il te faut, c’est un amant, je ne cesse de te le répéter.

Mara émit un reniflement dédaigneux sans cesser de suivre l’escalade des enchères.

— Tu veux dire, un nouveau maître arrogant ? Non, merci. Je viens juste d’être débarrassée du précédent.

— Je te parle d’un amant, ma douce, pas d’un mari.

— L’experte a parlé…

Delilah punit cette impertinence d’une tape sur le bras de son amie. Mara lui lança un regard malicieux, avant de reporter son attention sur le commissaire-priseur.

— Non, sérieusement, très chère, je peux t’assurer que je me débrouille très bien sans conjoint. J’ai presque trente ans et je commence tout juste à savourer l’existence dont j’ai toujours rêvé. Pourquoi donnerais-je au premier satyre venu la possibilité de la saccager ?

— Bon, tu n’as pas tort sur ce point. Mais les satyres ont aussi leur utilité, vois-tu. Je pense même que tu finiras un jour par apprécier leur compagnie.

— Cela m’étonnerait. Je n’ai aucun talent en ce domaine, mon mari me l’a assez seriné, rétorqua Mara en jetant un regard désabusé à Delilah.

La mondaine lui adressa un sourire compatissant.

— Raison de plus pour te trouver un homme qui sache satisfaire les femmes.

— Une telle créature existe-t-elle ? soupira Mara, les yeux de nouveau fixés sur le bout de la salle.

— Et comment ! Je pourrais te prêter Cole… Mais non, c’est une mauvaise idée, car il faudrait alors que je t’arrache les yeux.

Mara étouffa un rire.

— Ne t’inquiète pas. Ton Cole n’a rien à craindre de moi. Le seul mâle qui m’intéresse en ce moment n’a que deux ans.

— Peut-être, maman poule, mais prends garde : maintenant que ton deuil est terminé, tu vas te retrouver sur la liste des proies potentielles.

Mara haussa les épaules tout en observant ses concurrents dans la vente en cours.

— Quiconque essaiera de m’attraper s’y cassera les dents.

— Ai-je entendu neuf cents ? s’enquit le commissaire-priseur.

Mara se hâta de lever une nouvelle fois son écriteau numéroté.

Delilah poussa un soupir ennuyé.

— Pourquoi dépenser une fortune sur ce vieux portrait sinistre d’une femme de marchand hollandais ? Elle est hideuse, de toute façon, avec son gros nez.

— L’art ne se résume pas à la beauté, Delilah. D’ailleurs, cette toile n’est pas pour moi.

— Mille livres ! annonça le commissaire-priseur.

— Pour qui est-elle, alors ? demanda Delilah, surprise.

Mara hésita un instant.

— Eh bien ? insista son amie.

— Pour George, avoua finalement la jeune femme à voix basse, tout en brandissant de nouveau son écriteau.

— George ?

— Ai-je onze cents ? interrogea le commissaire-priseur.

— Qui est ce George ? répéta Delilah avec une curiosité avide.

Mara lui décocha un coup d’œil discret mais lourd de sous-entendus.

Delilah écarquilla les yeux.

— Oooh… fit-elle. Ce George-là ! Le prince régent ?

Elle émit un hoquet de ravissement étranglé.

— Tu as donc bien une aventure avec Prinny ! J’en étais sûre ! Oh mais, ma chérie, il est tellement gros ! Enfin bon, il va être roi… Est-il amoureux de toi, au moins ? Seigneur Dieu, il pourrait t’offrir des diamants gros comme le poing !

— Delilah !

— Et comment se débrouille-t-il au lit ? s’enquit cette dernière avec une hilarité sans vergogne. Je parie que c’est un empoté ! Je veux dire : autant que les autres chefs d’État, je suppose. Tu as vu Louis de France ? Lui aussi, il a de l’embonpoint, et puis il est vieux. Maintenant, ce n’est pas non plus un avorton comme Napoléon.

La veuve joyeuse ponctua cette diatribe avec un rire de coquette quasi hystérique.

— Moins fort, pour l’amour du Ciel ! chuchota Mara tout en se retenant de l’imiter. Écoute, petite écervelée, je n’entretiens aucune liaison avec le régent. Nous sommes seulement amis. Amis, tu m’entends ?

— C’est cela, oui !

— Son Altesse royale est le parrain de mon fils, comme tu le sais très bien. Cela ne va pas plus loin.

— Va donc en convaincre la rumeur, ma chérie, rétorqua Delilah avant de croiser les bras et de dévisager son amie avec un air entendu. Toutes les visites que tu rends à Carlton House ont fini par susciter des… spéculations.

Mara soupira. Je sais, pensa-t-elle avec lassitude.

Ce monde était décidément bien pervers. Pourquoi fallait-il que les gens imaginent toujours le pire ?

— Onze cents… Ai-je entendu douze cents ? lança le commissaire-priseur tout en parcourant la salle des yeux. Onze cent cinquante ?

Mara leva haut son écriteau et jeta de brefs regards autour d’elle en se mordillant la lèvre.

— Je crois bien que je viens d’acheter…

— Vendu à la charmante dame !

Avec un hochement de tête poli à l’adresse de Mara, le commissaire-priseur abattit son marteau sur son socle.

— Voilà une affaire rondement menée, déclara Mara avec un sourire satisfait en se tournant vers Delilah.

Elle vit que son amie la considérait avec une expression songeuse.

— Quoi ? s’enquit-elle.

— Onze cents livres ? Ma chérie, je viens juste de meubler pour cette somme toute ma résidence balnéaire de Brighton. À quoi bon dépenser autant pour le régent s’il n’est que ton « ami » ?

— Parce que, repartit Mara sur un ton parfaitement raisonnable, Gerrit Dou est la dernière coqueluche des amateurs d’art. Et puis…

Elle s’interrompit soudain, ne sachant si elle avait le droit d’en dire plus.

— Et puis ? demanda Delilah en se penchant vers elle.

— Et puis… il se trouve que j’ai appris l’imminence d’un certain événement royal. Vois-tu comme je suis finaude ? ajouta-t-elle sur un ton taquin. Moi, j’ai déjà mon cadeau tandis que vous autres, vous allez devoir courir en tous sens pour trouver le vôtre après la proclamation officielle.

— La proclamation de quoi ? questionna son amie en tirant sur son bras. A-t-il enfin reçu l’autorisation de divorcer ? Ce serait fantastique ! Vous pourriez…

— Non, désolée : secret d’État.

Mara gloussa devant l’air implorant de Delilah.

— Tu ne vas vraiment rien me dire ? s’exclama celle-ci avec une expression peinée.

— Si je m’y risquais, cela me vaudrait un séjour à la Tour !

— Voyez-vous ça…

— Je t’assure que c’est une grosse nouvelle – mais ce n’est pas à moi de la rendre publique, comprends-tu ? De toute manière, tu en entendras bientôt parler. Cela devrait être annoncé dans une semaine environ.

— Tu es méchante.

— Et c’est toi qui me dis ça ? À propos, où est le « splendide spécimen de mâle » que tu me vantais tout à l’heure ? Avec son « costume impeccable » et son « regard de braise » ? Voilà un programme qui me paraît alléchant !

— Je croyais que les hommes ne t’intéressaient pas.

— Il ne coûte rien de jeter un œil, n’est-ce pas ?

Delilah inspecta la salle rapidement.

— Il est parti, lâcha-t-elle. Je ne le vois plus.

Elle prit une mine boudeuse.

— Quand même, si tu couchais avec le régent, tu me le dirais, n’est-ce pas ?

— Pour que tu ailles ensuite le crier sur les toits ? Certainement pas, répliqua Mara avec une moue boudeuse.

— Mais, très chère, c’est bien parce que je suis la reine des cancans que tu m’adores !

— Pas faux. Cela étant, je n’ai aucune révélation à te faire : Son Altesse royale est le parrain de mon fils et mon ami, c’est tout.

— Ton ami…

— Il nous a montré une sollicitude sans faille, à Thomas et à moi, depuis le décès de mon mari.

— Je me demande bien pourquoi, murmura Delilah.

— Il a une épouse, tu sais, lui rappela Mara.

Delilah laissa échapper un reniflement dubitatif.

— Et c’est censé me convaincre ?

— Oh, allons, personne n’ignore que le prince a toujours préféré les femmes mûres. Il est simplement gentil avec moi, voilà tout.

Et j’éprouve pour lui une reconnaissance que tu ne peux pas comprendre, ajouta Mara in petto.

— Bref, c’est quelqu’un que j’aime bien.

— Voilà qui est charmant, ma chérie, mais tu dois être la seule personne en Angleterre à l’apprécier autant.

— Peu m’importe ce qu’on raconte sur lui. J’adore notre Prinny. Il a une âme d’artiste.

— Exactement ce dont notre pays a besoin… Bon, pouvons-nous y aller ? supplia Delilah. On étouffe ici, et ça sent comme dans le grenier de ma grand-mère.

— Soit. J’ai obtenu ce que je voulais. Et puis, j’ai hâte de retrouver Thomas à la maison. Il s’est réveillé hier avec le nez qui coule et cela m’inquiète un peu.

— Le nez qui coule ? Quelle tragédie ! Et combien de médecins as-tu mandés depuis hier pour soigner notre petit vicomte ?

— Delilah Staunton, tu n’y connais rien en enfants.

— J’en sais toujours assez pour les éviter, repartit la mondaine en roulant les yeux.

Mara la toisa avec un air sévère.

Delilah eut un rire désinvolte.

— Viens donc. Je vais aller demander qu’on avance nos voitures pendant que tu paieras ta peinture.

Mara opina du chef et se leva de son siège.

Tandis qu’elles manœuvraient la jupe longue de leur toilette entre les rangs d’une assistance encore nombreuse, Mara repensa à la maudite rumeur qui la présentait comme la nouvelle amie de cœur du régent.

Il était évident qu’elle n’allait pas risquer d’insulter le futur roi en niant trop vigoureusement ces racontars, car on pourrait croire que l’idée d’être sa maîtresse lui répugnait, or pour rien au monde elle ne voulait heurter la très grande sensibilité de son royal camarade. George n’était déjà que trop embarrassé par son poids, et trop facilement enclin à se sentir rejeté.

À cause de l’éducation de ses parents qui l’avaient soumise à un régime constant de critiques acerbes et de dénigrement, Mara était fort bien placée pour savoir combien la vie était difficile pour quiconque souffrait d’un manque complet de confiance en soi. Voir sa valeur et ses qualités perpétuellement remises en cause finissait par imprégner l’esprit d’un sentiment accablant d’échec, dont il était quasiment impossible de se défaire par la suite.

Elle comprenait donc les souffrances intimes du pauvre régent qui n’avait jamais eu la chance de se montrer à la hauteur des attentes de son père, le roi, ni encore moins l’occasion de combler les espoirs de ses compatriotes. Les Anglais aspiraient à un Wellington au physique d’Adonis, et on leur avait donné un dilettante irrésolu et corpulent qui avait rapidement sombré dans une sorte de mélancolie.

La pression qui pesait sur les épaules de George était titanesque, et il n’était pas bâti pour assumer un tel fardeau. Mara savait qu’il avait besoin d’amis autour de lui – de vrais amis, non d’une bande de flagorneurs hypocrites – et, après ce qu’il avait fait pour elle et son petit garçon, elle était heureuse de pouvoir lui témoigner en retour une loyauté indéfectible, sa réputation dût-elle en pâtir.

Le qu’en-dira-t-on, de toute manière, lui importait peu. Elle n’était plus une gamine de dix-sept ans obsédée par l’opinion des autres.

Étant donné la situation de Prinny, la réaction la plus avisée était de se gausser de la rumeur et de ne la nier que mollement, afin de ne pas blesser la susceptibilité de Son Altesse.

Après tout, l’amitié d’un monarque n’était jamais acquise. Si Beau Brummell en personne, le prince des dandys, avait pu déchoir de la faveur royale à la suite d’une plaisanterie de trop, nul n’était à l’abri d’une pareille disgrâce. Le prince régent avait beau être impopulaire, il avait toujours un pouvoir absolu sur chacun des membres de sa cour.

Maintenant, il était peu probable que George ait vraiment envie d’elle. Il n’avait émis que quelques rares allusions à ce sujet, sous la forme de compliments badins et sans conséquence. Qu’il puisse s’être épris de sa personne était une éventualité trop terrifiante pour être sérieusement envisagée. Non, se dit-elle, Son Altesse royale appréciait simplement sa compagnie – ce qui était déjà beaucoup : elle n’aurait pu en dire autant de son défunt mari.

La rumeur de sa relation avec Prinny n’allait du reste pas sans avantage, puisqu’elle la préservait des avances de ses pairs les plus lubriques, aucun n’osant la disputer au régent.

Delilah avait raison : les veuves qui avaient su garder une part de jeunesse et de beauté étaient les femmes les plus courues par les séducteurs de la haute société.

Il fut une époque où elle aurait savouré d’être ainsi recherchée par tant de mâles – mais c’était il y a longtemps. Sa brève carrière de coquette lui semblait appartenir à une autre vie.

Ses priorités étaient différentes, aujourd’hui. Elle n’était plus une jeune débutante peu sûre d’elle-même, désespérément en quête d’un mari qui l’arracherait au foyer sans amour de ses parents. Elle était une femme indépendante qui s’était battue pour obtenir sa liberté. C’était la naissance de son fils, deux ans auparavant, qui l’avait poussée à montrer ce dont elle était capable. Elle était devenue forte pour lui.

Une fois dans l’aile qui longeait la salle des enchères, elle put se diriger avec Delilah vers la galerie où une petite foule déambulait tranquillement. Son amie salua au passage plusieurs connaissances d’un signe de tête. Mara, sur ses talons, considérait avec morosité la pluie frappant les hautes fenêtres cintrées qui s’ouvraient dans le mur opposé.

La lumière terne et grise de la fin de l’hiver ne mettait guère en valeur les chefs-d’œuvre disposés avec négligence dans la galerie. Des douzaines de peintures à l’huile en recouvraient les murs.

Nombre de ces toiles de maîtres avaient changé de main au fil du temps sans pour autant trouver leur vrai foyer. Il y avait quelque chose de poignant à les voir ainsi pendues au mur, comme si elles attendaient la personne qui apprécierait enfin leur beauté subtile.

Elle repensa à son prétendu amant avec un sourire désabusé.

Le régent aurait probablement acquis toutes ces œuvres, si le pays ne s’offusquait déjà de ses dépenses.

Elle promena un œil nostalgique sur les longues tables où étaient exposés des statues, des vases, des bijoux et d’autres objets d’art attendant leur tour d’être mis aux enchères, en compagnie de vieux livres rares et de quelques anciens manuscrits enluminés.

Comme elle relevait la tête pour diriger ses pas au milieu de la foule, elle croisa le regard d’un homme adossé contre le mur du fond, à quelques mètres de distance.

Elle se figea aussitôt, le souffle coupé.

Elle connaissait cet homme. Ou plutôt elle l’avait connu, des années auparavant.

Un splendide spécimen de mâle avec un costume impeccable et un regard de braise – exactement comme Delilah l’avait décrit.

Jordan Lennox !

Il l’observait lui-même, sans le moindre sourire.

Mais comment… ? Que diable faisait-il donc ici ?

Une douleur la saisit tandis qu’elle soutenait son regard, une brusque poussée d’angoisse qui l’étreignit sans prévenir.

Delilah avait poursuivi son chemin sans remarquer que son amie s’était arrêtée.

Mara était paralysée de stupeur.

Il était naturellement prévisible qu’elle finisse par tomber sur lui un jour ou l’autre, mais le voir ainsi devant elle, après tout ce temps…

Il plissa les paupières avec un air de curiosité distante, sans la quitter des yeux.

Envahie par le flot d’une colère longtemps réprimée, la jeune femme comprit qu’elle allait devoir passer devant lui.

La salle des ventes de Christie’s ne comportait qu’une seule autre sortie, à l’autre bout du bâtiment, or elle n’allait pas donner à ce gredin sans cœur la satisfaction de la voir tourner les talons.

Peut-être ne m’adressera-t-il même pas la parole, songea-t-elle. Après tout, je n’étais pratiquement rien pour lui. Et puis, cela remonte à si loin qu’il ne se rappelle probablement plus qui je suis.

Comme il n’aurait servi à rien de prétendre n’avoir pas reconnu son ancien soupirant – celui que, dans la naïveté de sa jeunesse, elle avait pris pour l’amour de sa vie –, elle masqua le tumulte de ses émotions, raidit l’échine et se remit en marche en redressant fièrement le menton.

Elle n’en eut pas moins l’impression d’être nue sous le regard froid et impassible du comte, qui ne paraissait pas plus enchanté qu’elle-même de ces retrouvailles impromptues.

Alors qu’elle se rapprochait de lui, la tête haute, refusant de se montrer intimidée – comme elle avait pu l’être lors de leur première rencontre –, elle ne put s’empêcher de trouver le regard de ses yeux d’un bleu glacial encore plus pénétrant que dans son souvenir.

Et nettement moins amical.

Il était toujours terriblement séduisant avec son visage austère aux traits vaguement nordiques, tout en angles et en méplats acérés. Mais il n’avait pas l’air heureux.

Tant mieux, pensa-t-elle férocement. Elle avait elle-même souffert au cours des années qui avaient suivi leur séparation. Cela n’aurait été que justice qu’il en ait pâti lui aussi.

Toutes les avanies qu’elle avait dû endurer pendant les neuf années de son pitoyable mariage auraient pu lui être évitées si Jordan ne l’avait pas abandonnée, s’il avait été réellement différent des autres hommes qui prétendaient alors à sa main.

Oh, il était différent d’eux, c’était sûr. Alors qu’ils étaient simplement superficiels, lui était plus cruel, à sa manière, que son rustre de défunt mari.

Si Tom avait été une massue, Jordan était un scalpel.

Il daigna lui adresser un bref hochement de tête quand elle fut juste en face de lui, la cohue les rapprochant plus qu’elle ne l’aurait souhaité.

— Mara…

L’entendre prononcer ainsi son nom la fit tiquer.

Comment ose-t-il me parler ?

— Lord Falconridge, répondit-elle d’une voix réfrigérante.

Elle n’avait pas eu au départ l’intention de ralentir, mais il s’adressa de nouveau à elle – comme s’il ne pouvait s’en empêcher – sur ton certes poli mais également un peu provocateur.

— Félicitations pour le Gerrit Dou.

Mara marqua le pas et, se tournant vers lui, le considéra avec circonspection.

Il la toisa de la tête aux pieds avec un air effrontément approbateur.

— Vous êtes en beauté.

Ce compliment direct abasourdit la jeune femme. Jordan avait toujours été – ou prétendu être – un modèle de vertu chevaleresque.

Peut-être avait-il changé. Peut-être avait-il renoncé à jouer au noble paladin. Tant mieux. Le monde était assez encombré d’hypocrites.

— Merci, lâcha-t-elle sèchement.

Comme elle s’apprêtait à reprendre son chemin, il lui adressa de nouveau la parole.

— Je ne vous savais pas collectionneuse d’œuvres d’art.

Il y a beaucoup de choses que vous ignorez de moi… songea-t-elle.

— Je ne le suis pas, milord. Au revoir.

— Mara…

— Lady Pierson, corrigea-t-elle avec acidité, sans pouvoir toutefois s’empêcher de se retourner vers lui.

Croisant les bras sur sa poitrine, elle le soumit au même examen dont il s’était complu à la gratifier.

Elle ne fut guère rassérénée de constater qu’il portait toujours aussi beau. En fait, à son grand désarroi, ce mufle au cœur inconstant avait encore plus fière allure que douze années auparavant. Il devait avoir aujourd’hui… quoi ? trente-quatre ans ?

Le temps avait endurci le jeune blond affable pour en faire un homme. Il semblait toujours aussi propre sur lui, avec ses cheveux de paille coupés court, tandis que le soin maniaque qu’il apportait jadis à ses habits paraissait s’être mué en une élégance nonchalante. Mais, songea-t-elle avec dédain, pouvait-il en être autrement chez un homme ayant passé sa vie à se prélasser dans les palais européens ?

Appuyé contre les lambris de chêne de la galerie, le diplomate mondain jouait avec une montre de gousset tout en exhibant un costume composé d’une jaquette vert bouteille dont le col droit encadrait une cravate d’une blancheur immaculée, d’un gilet à motif discret de chevrons, et d’une culotte brun tabac dont le bas était serré dans la tige de bottes montantes à revers chamois.

C’était bien du Jordan tout craché, pensa-t-elle avec un serrement de cœur. Rien d’extrême dans son comportement ni dans sa tenue, mais toute la maîtrise réservée du gentleman accompli. Que de la subtilité, de la précision. Un modèle d’exigence et de rigueur.

Des années auparavant, elle avait entendu un de ses amis l’appeler « Falcon » – Faucon – pour abréger son titre de Falconridge. Ce surnom lui allait comme un gant. Tel l’oiseau de proie, c’était une créature magnifique, farouche et solitaire qui planait au-dessus de la mêlée, inaccessible, regardant le monde de haut et ne confiant ses pensées les plus intimes qu’au vent.

Il l’avait toujours fascinée. Aujourd’hui encore, pour sa plus grande exaspération, elle se sentait attirée vers lui jusqu’au plus intime de son être, sa féminité aspirant à être comblée par lui, même après toutes ces années.

Lui se contentait de la considérer avec son détachement de rapace qui la mettait à distance, alors qu’ils étaient à deux pas l’un de l’autre. Son regard perçant donnait l’impression qu’il pouvait lire dans ses pensées tout en demeurant, pour sa part, un mystère impénétrable.

Enfin, au moins avait-elle, depuis qu’elle était veuve, un aperçu de la liberté dont un homme pouvait jouir quand il ne manquait ni de temps ni d’argent et n’avait de comptes à rendre à personne.

Peut-être était-ce d’ailleurs cette volonté d’indépendance qui l’avait éloigné d’elle, jadis. Elle avait cru qu’il privilégiait par-dessus tout la famille et les amis, les liens qui rendaient la vie plus douillette ; or, à son grand étonnement, il était devenu un voyageur sans racines.

Mais bon, tout cela n’avait plus aucune importance. Leur histoire était aussi morte et enterrée que Tom.

Mieux valait qu’elle s’en aille. Immédiatement.

Et pourtant elle restait là, captivée par son regard, incapable de détourner les yeux.

— De retour du continent ? s’enquit-elle à contrecœur, sans se départir de sa réserve. Ou avez-vous seulement daigné n’octroyer qu’une brève visite à votre patrie, milord ?

Jordan rangea sa montre dans la poche de son gilet et parut amusé par son hostilité.

— Je suis rentré pour de bon, semble-t-il.

Cette nouvelle secoua la jeune femme. Formidable. Maintenant, il va falloir que je m’attende à le croiser un peu partout…

Delilah, qui avait continué à marcher, avait fini par pivoter en se découvrant seule et se hâtait maintenant de rejoindre son amie. Parvenue à sa hauteur, elle sourit au comte avec un air appréciateur, avant de lancer à Mara un coup d’œil perplexe.

— Dois-je t’attendre ? questionna-t-elle.

— Inutile. J’arrive, répondit la jeune femme.

Jordan, cependant, en profita pour décocher à Delilah son sourire le plus dévastateur.

— Vous ne me présentez pas, lady Pierson ? eut-il l’audace de demander sur un ton mielleux.

Mara serra les dents.

— Mme Staunton, le comte de Falconridge.

— Madame ? répéta-t-il à son amie, avec une lueur espiègle de regret dans ses yeux bleu pâle.

Il prit la main qu’elle lui tendait.

— Hélas, lord Falconridge, mon pauvre mari a rejoint le Seigneur, précisa Delilah d’une voix ronronnante.

— Comme c’est dommage, murmura-t-il avec un froncement de sourcils lourd de sous-entendus.

Courbant le buste, il déposa un baiser sur les doigts de la mondaine.

— Enchanté de vous connaître.

Mara crispa les mâchoires encore plus fort : Delilah dévorait littéralement Jordan des yeux.

— Je m’étonne que nous ne nous soyons pas déjà rencontrés, lord Falconridge.

— Le comte vit la plupart du temps à l’étranger, intervint Mara en le toisant d’un air réprobateur. L’Angleterre est trop petite pour ses semblables. Trop provinciale, je le crains.

— Vraiment ? s’esclaffa Delilah, qui paraissait un peu éberluée par le ton coupant de son amie. Et où vous ont donc porté vos pas, milord ?

— Oui, Jordan, dites-nous un peu… Dans les sept cercles de l’enfer, peut-être ?

— Je suis loin de les avoir tous parcourus. Jusqu’à présent, je n’en ai eu qu’un aperçu. J’ai erré ici et là, ajouta-t-il en répondant à Delilah avec un sourire.

Il adressa ensuite un froncement de sourcils sardonique à Mara pour saluer l’allusion de cette dernière au sulfureux Inferno Club auquel il appartenait depuis longtemps.

Tout Londres savait que seuls les vilains garnements au sang bleu et aux poches bien garnies étaient admis dans la villa Dante, le quartier général de cette société élitiste et plutôt mystérieuse rassemblant viveurs et libertins issus des meilleures familles.

Des années auparavant, Jordan lui avait assuré de son ton le plus désarmant qu’il était pour ainsi dire le « berger » du club, celui chargé de s’assurer que les autres membres retrouvent indemnes leurs pénates le soir – sans doute à l’issue de séances débridées de beuverie, de débauche ou de quelque autre dévergondage auxquels ses camarades se livraient au milieu de la nuit.

Comme elle n’avait alors que dix-sept ans, elle avait eu l’ingénuité de le croire. Elle comprenait maintenant qu’il devait raconter cela à toutes les jeunes filles qu’il désirait séduire.

Cela avait marché sur elle, en tout cas.

— Provinciale ou pas, ajouta-t-il d’une voix désinvolte tout en regardant Mara, Londres est aujourd’hui redevenue mon foyer.

— Le royaume a bien de la chance, lâcha-t-elle sur un ton sarcastique, autant troublée par sa présence que par la confirmation de son retour. Allons, viens donc, Delilah. Thomas m’attend à la maison. Bien le bonjour, milord.

— Ah oui, Thomas, bien sûr… Et comment va votre charmant époux, milady ? s’enquit-il avec impudence.

Mara le dévisagea, prise de court.

— Voilà deux ans que lord Pierson n’est plus de ce monde. C’est de mon fils que je parlais.

— Ah, fit Jordan sans paraître le moins du monde surpris. J’en suis désolé.

Il ponctua ces paroles hypocrites d’un bref hochement de tête.

Elle comprit alors qu’il n’ignorait pas le décès de Pierson.

Pour quelque obscure raison, il n’avait posé cette question que pour voir sa réaction.

Pas très joli, songea Mara en lui décochant une œillade peu amène avant de tourner les talons.

Delilah, malheureusement, semblait vouloir s’attarder.

— Eh bien, lord Falconridge, puisque vous voilà tout juste revenu en ville, pourquoi n’assisteriez-vous pas avec lady Falconridge au dîner que je donne demain soir ?

Mara se retourna d’un bond, éberluée par cette proposition.

— Avec ma mère, voulez-vous dire ? demanda-t-il.

Delilah cilla.

— Oh, vous n’êtes donc pas marié ?

— Certes non. Du moins, pas à ma connaissance.

Une brusque tension suivit ces mots.

Jordan ne regardait pas Mara qui, de son côté, préférait garder les yeux fixés ailleurs.

Elle était en fait tétanisée par le souvenir de leur ultime soirée à la partie de campagne, quand elle avait risqué sa réputation et le courroux de sa mère pour le rejoindre en catimini dans le jardin de leurs hôtes, ainsi qu’il l’y avait invitée.

Alors qu’elle courait vers lui au milieu des massifs de fleurs argentés par le clair de lune, elle avait eu la certitude absolue qu’il allait lui demander sa main – et elle était disposée à la lui accorder.

Chaque instant qu’elle avait passé avec lui dans cette villégiature avait été magique.

Ce n’était pas cependant pour cette raison qu’il avait souhaité la voir, ainsi qu’elle n’avait pas tardé à le découvrir quand il avait doucement pris ses mains entre les siennes :

— Je désirais vous parler en privé pour vous faire mes adieux.

La déception qu’elle en avait éprouvée avait manqué de lui ôter l’usage de la parole.

— Vos adieux ?

— Je dois m’en aller, avait-il dit en la dévisageant avec intensité. J’ai reçu cet après-midi mon ordre de mission des Affaires étrangères.

— Et quand… quand êtes-vous censé partir ?

— Immédiatement, je le crains.

Elle avait eu du mal à encaisser le choc.

— Serez-vous absent longtemps ?

— Six mois au moins, voire huit.

— Huit mois ! Oh…

— Je suis désolé.

Mara avait le vertige. La perspective d’avoir à rester chez ses parents l’accablait. Cependant, si elle pouvait espérer retrouver Jordan, elle était prête à ce sacrifice, car il le méritait.

— Pourrai-je… Pourrai-je au moins vous écrire ? s’était-elle enquise.

— Oh… C’est que j’ignore encore où je serai affecté.

Choquée, elle peinait à trouver ses mots.

— Faites-moi parvenir votre adresse dès que vous la saurez, et je vous écrirai tous les jours. Vous n’aurez qu’à me répondre quand vous le pourrez.

— Je ne suis pas sûr que ce sera possible, Mara, avait-il répliqué avec l’accent de la plus parfaite sincérité. Mais j’essaierai.

Il avait marqué une pause, avant de baisser les yeux.

— Mademoiselle Bryce, je comprends que vous ayez hâte de changer de situation. Mais s’il vous était possible de différer un temps votre choix, peut-être pourrions-nous nous revoir à mon retour, dans quelques mois, et si nos sentiments l’un pour l’autre n’ont pas changé… je veux dire, c’est la première fois que je rencontre quelqu’un comme vous…

— Oh, Jordan !

Sans crier gare, elle s’était jetée à son cou pour l’embrasser sur les lèvres.

Il avait paru aussi surpris qu’elle de son audace.

Puis il avait pris son visage entre ses mains pour lui rendre son baiser avec la plus déférente des retenues.

— Emmenez-moi avec vous ! avait-elle lâché dans un souffle dès que leurs bouches s’étaient séparées.

— C’est impossible, avait-il murmuré en secouant la tête.

— Pourquoi ?

— C’est trop dangereux, Mara.

Il avait fermé les yeux.

— Le continent n’est plus qu’un gigantesque champ de bataille. Je ne vais pas vous entraîner sur le théâtre des opérations. Vous êtes en sécurité ici.

— Ne partez pas ! Je mourrais s’il vous arrivait malheur !

— Je n’ai rien à craindre. Je ne suis qu’un diplomate. Il faut que j’y aille maintenant, ma douce. On compte sur moi. Ma conscience m’y oblige. Et puis, c’est mon devoir.

L’angoisse qui se lisait dans son regard semblait cependant démentir sa conviction.

Comme il était beau ! et noble ! avait-elle songé en le contemplant avec adoration. Comment une pauvre idiote comme elle avait-elle pu séduire un tel héros au cœur d’or ?

S’il la quittait, il finirait forcément par revenir à la raison, une fois loin d’elle.

Elle avait fixé le sol un long moment en tremblant. Tout en elle lui criait de retenir Jordan coûte que coûte, d’autant qu’elle avait l’intuition que les sentiments qu’elle éprouvait pour lui étaient partagés.

Au bord du désespoir, prise de panique, elle s’était risquée à formuler tout haut la proposition la plus téméraire de toute son existence.

— Pourquoi ne pas nous marier avant votre départ ?

Comme ça, au moins, elle disposerait de sa propre maison et pourrait y attendre son retour.

Il l’avait considérée avec un regard contrit, avant de tendre la main vers ses cheveux et d’en ramener une mèche derrière son oreille.

— Mara, essayez de me comprendre. Vous m’êtes précieuse, mais tout cela est si soudain. J’ai… des responsabilités. Ne nous laissons pas emporter par nos émotions. L’on ne peut tomber amoureux en trois petites semaines. Notre romance est née de l’ambiance du moment.

Elle avait levé la tête vers lui pour le dévisager. Doutait-il vraiment de la réalité de l’élan qui les poussait l’un vers l’autre ?

Elle avait failli lui poser carrément la question mais s’était retenue, blessée du rejet qu’elle venait d’essuyer après avoir osé ouvrir son cœur en lui proposant le mariage.

— Je vous en prie, avait-il murmuré avec un air implorant. Je n’ai pas le choix. Nous devons nous comporter en adultes. Quand je reviendrai, si nos sentiments l’un pour l’autre n’ont pas changé et si vous tenez toujours à moi, tout sera envisageable… Oh, ne me regardez pas ainsi. Je serai de retour en un rien de temps ! Vous ne m’oublierez pas, n’est-ce pas ?

— Oh, Jordan, jamais je ne pourrais vous oublier.

— Alors il vous faudra être forte.

— Et vous prudent, avait-elle reparti, les yeux embués de larmes.

Il avait grimacé, puis l’avait attirée contre lui pour l’embrasser sur le front.

— Ne vous inquiétez pas pour moi. Soyez une gentille fille et nous nous reverrons bientôt.

Il avait déposé un baiser sur ses mains avant de la relâcher. Puis il avait reculé sans la quitter des yeux et s’était incliné en lisière du jardin.

Mara avait réprimé un sanglot en le voyant s’enfoncer dans la nuit.

Elle ne l’avait plus revu depuis – jusqu’à aujourd’hui.

Pas étonnant qu’elle peine à retrouver son souffle sous la pression de son corset !

Delilah ignorait cependant le passé douloureux qui les unissait et continuait à jacasser.

— Vous devez absolument venir à mon dîner, milord, cela vous distraira !

La mondaine se rapprochait subrepticement de lui, manifestement enchantée d’apprendre qu’il était célibataire.

— Ma table est réputée. Et puis, lady Pierson sera aussi de la partie ! Je constate que vous vous connaissez. Cela vous donnera l’occasion de rattraper le temps perdu. Et comme vous avez été absent un long moment, nous serions toutes deux ravies de vous présenter à nos invités. Le Tout-Londres se presse à mes soirées, ajouta-t-elle en se rengorgeant.

Le cœur de Mara battait la chamade. Elle lança un coup d’œil sévère à son amie qui n’y prêta aucune attention, toute à son opération de séduction.

— C’est bien aimable de votre part, madame Staunton, répliqua Jordan.

— Non, non, s’il vous plaît : Delilah… Alors viendrez-vous, milord ? demanda-t-elle sur un ton résolument mutin.

Le beau gredin semblait flatté par ses minauderies. Mara ne lui laissa pas le temps de répondre.

— Je ne crois pas que ce soit une très bonne idée, articula-t-elle entre ses dents serrées.

Elle aurait aimé que son amie remarque le regard acéré dont elle accompagna cet avis, mais Delilah n’avait d’yeux que pour le fringant comte.

— J’en serai honoré, lâcha-t-il d’une voix suave.

— Excellent ! J’habite au 16 Chesterfield Street, près de Curzon Street.

— Ah, bel emplacement. Et près du parc, murmura-t-il en enveloppant la mondaine d’un regard caressant.

S’il reluquait Delilah dans l’intention puérile de l’irriter, songea Mara, eh bien, c’était réussi !

Voilà qui ressemblait peu au Jordan Lennox austère de ses souvenirs.

— Venez à sept heures et demie. Nous dînerons à huit, l’informa son amie.

Il hocha poliment la tête.

— J’ai hâte d’y être. Merci pour votre aimable invitation. Mesdames…

Il glissa à Mara un regard de défi, avant d’incliner le buste.

— Si vous voulez bien m’excuser, l’article que je convoite va bientôt être mis aux enchères. Souhaitez-moi bonne chance.

Sur ce, il repartit allègrement vers la salle des ventes bondée, offrant aux deux femmes la vue de ses larges épaules et de son petit derrière musclé.

Mara se tourna vers Delilah avec un regard sévère dès qu’il eut disparu dans la foule.

— Tu n’aurais pas dû faire ça.

— Pourquoi donc ? répliqua son amie en souriant, avant de joindre ses mains gantées dans un accès de jubilation. Oh, Mara, il est parfait pour toi ! Quel spécimen absolument délicieux ! Un amant idéal !

— Oh, par pitié, tu me rends malade ! grommela Mara, avant de tourner les talons et de se diriger vers le guichet des règlements pour payer le Gerrit Dou.

— Mais où est le problème ? s’exclama Delilah en lui emboîtant le pas.

— Je méprise cet individu !

— C’est absurde !

— C’est comme ça. Je le déteste et il me déteste. Tu l’as bien vu, non ? rétorqua Mara.

Delilah croisa les bras sur sa poitrine.

— Ce que j’ai vu, c’est que vous ne cessiez de vous reluquer l’un l’autre.

— Ridicule ! C’est toi qui le dévorais des yeux !

Delilah haussa un sourcil.

— Très chère, tu sembles jalouse. Et pourtant tu le détestes ? En voilà une énigme !

Mara lança un regard réprobateur à son amie. Son cœur battait à tout rompre dans sa poitrine tandis qu’elle se plaçait derrière la courte file d’attente face au guichet.

— Eh bien, dit-elle sur un ton détaché tout en tirant sur ses gants, me voilà désormais dans l’impossibilité de venir à ton dîner demain.

— Quelle idée !

— Sa seule vue suffirait à me couper l’appétit, déclara-t-elle avec un frisson.

— Il aurait plutôt tendance à réveiller le mien, répliqua Delilah avec un coup d’œil gourmand en direction de la salle des ventes. C’est le genre de plat plutôt roboratif, si tu vois ce que je veux dire. Un bon bifteck anglais. Une fois un peu attendri, je le mettrais bien à mon menu tous les soirs.

Mara leva les yeux au ciel en entendant son amie débiter ces impertinences qui lui étaient familières.

— Comptes-tu flirter ainsi avec lui demain, au dîner, devant Cole ?

— Ce n’est pas exclu. Pourquoi t’en soucier, de toute façon, vu que tu ne peux pas le supporter ? Et puis, ce n’est pas comme si Cole et moi nous étions juré fidélité mutuelle…

— Ah oui ? Cole partage-t-il ton point de vue ? Au cas où cela t’aurait échappé, je te signale que ce pauvre garçon est amoureux de toi.

Delilah haussa les épaules avec une nonchalance affectée.

— C’est son problème, pas le mien. Mais pourquoi cette aversion à l’égard de lord Falconridge, d’abord ? Moi, je le trouve tout à fait charmant.

Mara secoua la tête et détourna les yeux.

— Nous avons eu un différend, il y a longtemps.

— À quel sujet ?

— C’est sans importance !

— Bon, puisque cela remonte à si loin, pourquoi déterrer le passé ?

Mara foudroya son amie du regard.

— Ce n’est pas mon intention. Et je n’ai pas envie d’en parler, ajouta-t-elle avant que Delilah l’interroge plus avant.

Cette dernière se renfrogna.

— Tu peux au moins me dire ce qu’il faisait à l’étranger, non ?

— Je l’ignore. Ce devait être en rapport avec la guerre, grommela Mara tout en suivant l’avancée de la file d’attente. Et maintenant que c’est fini, ce gredin est de retour.

— Est-ce un officier ? Il me paraît assez dangereux, murmura Delilah avant de pousser son amie du coude. T’a-t-il déjà montré son épée ?

— Veux-tu bien te tenir ! C’est plutôt une sorte de diplomate. Il travaille pour les Affaires étrangères, je crois.

— Captivant ! Où se trouvait-il en poste avant de rentrer ?

— Je ne sais pas… et je m’en moque ! répondit Mara avec un peu trop d’emportement.

Delilah la considéra en fronçant les sourcils.

— Soit. Je vais aller demander au voiturier de nous avancer nos attelages.

— Oui, va donc.

— Madame est bien susceptible, marmonna Delilah avant de soulever le bas de sa toilette et de s’éloigner.

Parvenue devant le guichet, Mara chassa Jordan Lennox de son esprit avec un soupir irrité. Cependant, en sortant son chéquier de son réticule et en payant la peinture, elle s’aperçut que ses mains tremblaient encore après cette brève rencontre.

Ayant réglé son achat, elle convint avec le guichetier de la date de livraison du Gerrit Dou. Elle comptait l’offrir elle-même à son royal ami dès qu’il serait revenu de Brighton. Une fois ces dispositions prises, elle referma son réticule suspendu à son poignet et se dirigea vers la sortie où l’attendait Delilah.

Regrettant sa brusquerie envers son amie, elle la rejoignit avec un air contrit.

— Excuse-moi d’avoir été aussi cassante avec toi, ma chérie. Revoir ce… cet individu m’a un peu chamboulée, je crois.

Delilah la dévisagea un instant.

— Il comptait donc beaucoup pour toi ?

— Jadis, oui. Mais j’ai fini par comprendre mon erreur. C’était trop beau pour être vrai, déclara Mara en soupirant.

— Peut-être a-t-il changé depuis.

— Oh, nous avons changé tous les deux. En pire.

Elle parcourut Pall Mall du regard dans l’attente de sa voiture et secoua la tête.

— Je ne sais pas, reprit-elle. Je pensais à l’époque que nous partagions le même penchant… un sentiment beau, tendre et terriblement ingénu. Mais, à l’évidence, c’était une simple rêverie de gamine. Il est parti sans un regard en arrière et c’est comme ça que j’ai fini avec Pierson.

Delilah écarquilla les yeux.

— Pierson était donc un pis-aller dès le départ ? chuchota-t-elle.

Mara hocha tristement la tête.

— Il n’a d’ailleurs pas tardé à s’en apercevoir et ne me l’a jamais pardonné.

Son amie la considéra avec une expression pensive.

— Quoi ? s’enquit Mara.

— Pierson est mort, énonça Delilah. Tu es libre de refaire ta vie. Peut-être est-ce le destin qui a remis lord Falconridge sur ton…

— Non, la coupa Mara. Il a eu sa chance. Il n’est pas question que je souffre une nouvelle fois à cause de lui.

— Quand même, je ne t’ai jamais vue réagir aussi… vivement face à un homme, jusqu’à présent.

— Ma réaction est à la mesure du mépris que je lui porte, je te le répète.

— Tu sais ce qu’on dit, très chère : la haine n’est que l’envers de l’amour.

Mara eut un reniflement moqueur.

— Pas dans ce cas-là.

— Très bien. Je vois que tu te réserves… pour George.

Mara lança un regard agacé à son amie, qui s’esclaffa.

— Voici mon véhicule. Au revoir, ma chérie.

Elle embrassa Mara sur la joue avant d’adresser un signe de tête à l’un des portiers de Christie’s, qui lui ouvrit aussitôt la porte donnant sur l’avenue encombrée et venteuse.

— N’oublie pas : demain soir, sept heures ! ajouta Delilah. Viens plus tôt, pour que nous puissions casser du sucre sur le dos de tout le monde avant l’arrivée des autres…

— Je ne viens plus, te dis-je.

— Mais si !

— Certainement pas, puisqu’il y sera aussi.

— Bon, d’accord. Comme tu sembles te désintéresser totalement de ce charmant garçon, je m’occuperai personnellement de lui.

Elle ponctua sa repartie d’un coup d’œil entendu par-dessus son épaule tout en rejoignant d’une démarche altière sa voiture dont un valet en livrée lui tenait la portière ouverte.

Avant que l’attelage s’ébranle, elle regarda Mara par la vitre et la gratifia d’un sourire complice assorti d’un grand salut de la main.

Cause toujours, songea Mara une fois seule sur le pavé de la rue. Tes provocations me laissent de marbre.

En ce qui la concernait, Delilah pouvait avoir ce mufle pour elle seule, si ça lui chantait.

Un instant plus tard, Jack, son fidèle cocher, arrêtait doucement la voiture devant l’entrée de la maison de vente. Aussitôt, son valet vint déplier le marchepied avant de lui ouvrir la portière.

Mara monta dans l’habitacle sans cesser de se répéter qu’il lui était indifférent que Delilah réussisse ou non à séduire Jordan.

Tout ce qui lui importait était de retrouver Thomas à la maison – son fils, sa fierté et sa joie, le centre de son monde.

Les réserves d’amour qu’elle pouvait encore posséder, elle les vouait à son enfant et à lui seul. Son bébé méritait tout ce qu’elle était en mesure de lui offrir. D’ailleurs, une créature aussi pure et innocente, aussi remplie de tendresse ne pouvait la trahir ni la blesser, à l’inverse de la plupart des personnes qui avaient fait partie de son entourage. Et même si, par le plus grand des hasards, Jordan s’intéressait de nouveau à elle, cela n’avait aucune importance. Elle avait choisi son destin.

Elle était aujourd’hui la mère de Thomas et ne désirait rien d’autre.
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